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L’Oiseau de Vérité 
Analyse comparée 
 
 
Le conte intitulé « L’Oiseau de vérité » relève clairement du conte-type ATU 707, couram-
ment désigné dans la tradition comparatiste sous l’intitulé des « Trois Enfants merveilleux ». 
Ce type narratif, attesté dans un grand nombre d’aires culturelles, repose sur une combinai-
son particulièrement stable de motifs : promesse ou naissance d’enfants extraordinaires, ja-
lousie des proches, substitution mensongère des nouveau-nés, exposition des enfants, discré-
dit de la mère, survie des enfants dans un autre milieu social, quête d’objets merveilleux, ré-
vélation finale et restauration de l’ordre familial et politique.  
 
Mais le conte « L’Oiseau de vérité » ne se réduit pas à un récit de reconnaissance familiale.  
Il met en scène un conflit entre vérité et falsification, naissance et défiguration, filiation et 
désaffiliation, parole juste et parole vénéneuse.  
 
La quête des merveilles n’est pas un simple épisode adventice : elle constitue le détour initia-
tique nécessaire pour restaurer, dans l’ordre symbolique, ce qui a été détruit dans l’ordre fa-
milial et politique. 
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1. Inscription du conte dans la famille ATU 707 

Du point de vue de la classification internationale, « L’Oiseau de vérité » présente les traits 
majeurs du type ATU 707.  
Le noyau narratif repose sur une scène inaugurale où des sœurs formulent leurs désirs ; l’une 
d’elles, la plus jeune, promet ou laisse entrevoir une descendance extraordinaire. Cette pro-
messe est suivie d’un mariage royal, puis d’une séquence de naissances merveilleuses.  
La fécondité exceptionnelle de la jeune épouse déclenche la jalousie des aînées. Celles-ci 
procèdent alors à une substitution : les enfants sont enlevés, exposés à la rivière, tandis que 
des animaux ou des signes monstrueux sont placés dans le berceau afin de faire croire à une 
naissance contre nature.  
La mère est ensuite punie ou reléguée. Les enfants survivent, grandissent en dehors du palais, 
puis la recherche de l’arbre qui chante, de l’eau merveilleuse et de l’oiseau véridique conduit 
à la révélation finale.  
Le corpus montre toutefois qu’au sein de cette stabilité structurelle, les versions peuvent dé-
placer fortement les accents.  
La version simple insiste sur la ligne d’action et sur l’efficacité orale du récit. Le départ ne se 
fait pas exactement par la formule canonique des trois sœurs décrivant chacune leur rêve, 
mais par une configuration plus populaire, où les relations entre frères et princesses se nouent 
dans un cadre forestier. La trame globale demeure pourtant celle d’ATU 707 : trois enfants, 
substitution, mise à l’écart de la mère, sauvetage par un vieux couple, quête des merveilles et 
dévoilement final par l’oiseau.  
 
La version développée (notre version), au contraire, réinstalle avec plus de netteté le schéma 
des trois sœurs, tout en y ajoutant une réflexion explicite sur les mots, le mensonge, l’écoute 
et la vérité. Elle enrichit aussi la qualité merveilleuse des enfants en introduisant des marques 
cosmiques : deux garçons portent un soleil d’or au front, et la fille une lune d’argent. La ré-
vélation de la vérité n’apparaît plus seulement comme une restitution des faits, mais comme 
une restauration de la parole juste et, au-delà, comme une guérison du lien entre langage et 
monde. 
 
Le témoignage du recueil lorrain, bien que partiellement dégradé, confirme pour sa part 
l’ancienneté et la diffusion du groupe narratif. On y reconnaît la triade des merveilles — ar-
bre, oiseau, eau d’or — ainsi qu’un parcours d’épreuves, de pétrification et de délivrance. Le 
texte lorrain semble déplacer l’accent du cadre familial vers un registre plus aventureux et 
merveilleux, mais il n’en demeure pas moins rattaché au même noyau symbolique.  
 
Ainsi, le conte ne vaut pas seulement comme récit isolé ; il doit être compris comme un état 
singulier d’une matrice narrative largement répandue. Cette inscription comparatiste est es-
sentielle, car elle permet de distinguer ce qui relève du fonds commun du type et ce qui, dans 
chaque version, procède d’une invention locale, d’une option poétique ou d’une orientation 
dramaturgique particulière. 
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2. Morphologie narrative : de la naissance déniée à la vérité restaurée 

L’analyse morphologique du conte permet de dégager plusieurs séquences fonctionnelles for-
tement articulées. 

1. La parole inaugurale 
Le conte s’ouvre sur une scène de parole. Les sœurs énoncent leurs désirs, et la plus jeune 
formule un vœu qui engage non seulement son destin matrimonial, mais l’ordre symbolique 
de la lignée. Cette ouverture n’est pas anodine : le récit affirme d’emblée que les événements 
procèdent d’une parole, entendue, interprétée, puis accomplie. Dans la version développée, le 
long prologue sur les mots rend explicite ce statut fondateur du langage. Le conte s’origine 
dans un monde saturé de paroles, dont certaines blessent, falsifient ou perdent, tandis que 
d’autres éclairent et sauvent. 

2. La naissance merveilleuse et la jalousie 
Une fois le mariage accompli, la jeune épouse devient mère. La naissance des enfants mer-
veilleux matérialise la vérité de la promesse initiale. C’est précisément cette fécondité ac-
complie qui déclenche l’envie des sœurs. Le conte met alors en jeu une rivalité féminine dont 
l’objet n’est pas seulement la place sociale, mais la puissance d’engendrer. Les aînées ne 
cherchent pas à produire l’équivalent de ce que la cadette met au monde ; elles cherchent à 
détruire la possibilité même que cela existe. Elles supportent mal que la plus jeune obtienne 
ce qu’elles n’ont pas : le roi, l’amour, la lumière, la fécondité.  
Leur jalousie n’est pas seulement sociale ; elle est ontologique. Elles ne supportent pas que 
quelque chose de vivant et de rare advienne chez l’autre. 
Le conte insiste alors sur la stérilité intérieure des jalouses : elles ont obtenu ce qu’elles vou-
laient, mais elles n’en jouissent pas vraiment. Elles mangent sans être rassasiées ; elles se mi-
rent sans se trouver belles ; elles possèdent sans être comblées. Le manque intérieur devient 
ressentiment. 

3. La substitution et le mensonge 
Le geste central des sœurs consiste à substituer aux nouveau-nés de faux objets de naissance : 
chiot, putois, vers ou autres signes d’horreur. La substitution n’est pas seulement un acte 
criminel ; elle constitue une falsification symbolique de l’origine. Ce que la reine a donné au 
monde est nié, puis recodé comme monstruosité. Le conte met ainsi au premier plan la puis-
sance destructrice du faux récit. La vérité biologique, affective et dynastique existe, mais elle 
est recouverte par une fiction infamante à laquelle le roi finit par croire.  
Le mensonge porte ici sur l’origine même de la vie. Le conte atteint une zone archaïque et 
terrifiante : non pas seulement « on a menti », mais « on a défiguré ce qui est né ». 
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4. Les enfants jetés à l’eau et sauvés 
L’eau est ici à la fois abandon, mort possible, passage et renaissance. Les enfants quittent le 
monde royal pour entrer dans une autre matrice : rivière, poissons, panier flottant, filet du pê-
cheur. Ils sont rejetés par le monde du pouvoir mais recueillis par le monde humble. 
L’abandon des enfants dans la rivière constitue une seconde naissance. Ce motif, fréquent 
dans la littérature mythique et folklorique, possède ici une fonction double : l’eau est à la fois 
lieu d’élimination et lieu de conservation. Ce qui est rejeté par le monde du pouvoir est re-
cueilli par un autre ordre, plus humble et plus proche du vivant. Dans la version développée, 
la séquence des poissons portant l’enfant ajoute une dimension presque cosmique ou provi-
dentialiste au sauvetage. L’univers naturel prend en charge ce que l’ordre humain a trahi. 

5. La disgrâce de la mère 
Parallèlement, la mère est progressivement disqualifiée. Dans certaines versions, elle est re-
léguée en ermitage ; dans d’autres, enfermée dans une cage de fer exposée à la vindicte pu-
blique. Dans tous les cas, elle se trouve située dans un entre-deux : ni morte ni pleinement 
vivante, ni reconnue ni complètement effacée. Cette situation liminale est fondamentale. Elle 
signifie que la vérité n’a pas disparu ; elle demeure captive, méconnaissable, suspendue à 
l’attente de sa reconnaissance. Cette suspension est symboliquement très forte : tant que la 
vérité n’est pas dite, la mère ne peut être restaurée. 

6. Les trois enfants  
Les enfants grandissent dans un autre milieu : maison modeste, pêcheur, vieux couple, jardin, 
rivière. Le conte institue ainsi une dissociation entre naissance et éducation. La noblesse des 
enfants ne se manifeste pas seulement par le sang ; elle se vérifie dans leur manière d’habiter 
le monde. Cette étape donne au récit une dimension anthropologique importante : la vérité de 
l’être ne dépend pas exclusivement de l’institution qui l’a produite. 
Mais il leur manque quelque chose : la connaissance de leurs origines, la vérité de leur his-
toire, ou l’accomplissement symbolique de leur destinée. 

7. La quête des merveilles 
La mention des trois merveilles — arbre qui chante, eau qui danse ou eau d’or, oiseau de vé-
rité — relance le conte en le faisant passer du régime de l’injustice subie au régime de 
l’initiation. Les frères échouent successivement, incapables de résister aux voix et aux inti-
midations. La sœur, au contraire, accomplit la traversée. Ce déplacement est majeur : la res-
tauration du monde n’advient pas par la simple révélation de l’origine, mais par une épreuve 
de discernement et de tenue intérieure. 
A partir de ce moment, le manque devient quête. 
 
 



5 

8. L’épreuve, la révélation et la restauration 
Les frères partent d’abord. Ils échouent parce qu’ils cèdent à la peur, à l’irritation, à la bles-
sure narcissique, à la voix qui les atteint au plus intime. Ils se retournent, et sont pétrifiés. 
La sœur part ensuite. Elle écoute mieux. Elle garde sa direction. Elle traverse les voix sans 
leur répondre. Elle réussit là où les hommes ont échoué. 
Elle rapporte les merveilles, libère ses frères, embellit le jardin ou la maison, puis provoque 
une scène publique de vérité : banquet, démonstration de l’impossible, invitation du roi.  

9. La révélation finale 
Enfin, l’oiseau parle. Il raconte. La vérité devient enfin parole audible. La mère est réinté-
grée. Les enfants sont reconnus. L’ordre du monde est rétabli.     
La scène de banquet, le poisson farci de joyaux ou autre démonstration de l’impossible fonc-
tionnent comme un dispositif herméneutique : le roi est forcé de reconnaître qu’il a accepté 
autrefois comme possible ce qu’il juge absurde à présent. Le faux présent révèle le faux pas-
sé. La vérité devient alors non seulement visible mais énonçable. L’ordre familial et politique 
peut être restauré. Dans la version développée, le dénouement va jusqu’à inclure la crise de 
conscience du roi et sa difficulté à se pardonner, ce qui élargit encore la portée psychique du 
conte. 
 
 

3. Variations et apports des différentes versions 

La comparaison interne au corpus permet de préciser les apports propres de chaque texte. 
Ces écarts ne remettent pas en cause le noyau du conte ; ils en révèlent la plasticité.  
C’est précisément parce que la structure profonde est robuste qu’elle peut accueillir des re-
configurations de ton, de symbolique et de dramaturgie. 

1. La version populaire simple : l’oralité, l’ellipse, la rugosité 
La version simple frappe par sa netteté, sa densité orale, sa rugosité populaire, son efficacité 
imagée. Elle condense les motifs, avance sans s’attarder, et conserve une force de conte de 
veillée. Le récit y est plus rustique, moins psychologisé, plus directement orienté vers 
l’action. 
 
Plusieurs éléments y sont singuliers : 
- le départ ne se fait pas exactement sur la formule classique des trois sœurs rêvant d’épouser 
différents hommes, mais par une configuration plus populaire ; 
- la mère est envoyée vivre en ermitage dans les bois plutôt qu’exhibée dans une cage ; 
- la rencontre avec la femme en guenilles au bord de la forêt a une grande puissance symbo-
lique : la mère devient la vérité misérable, méconnaissable, errante, mais déjà proche du seuil 
de reconnaissance ; 
- la scène finale garde quelque chose de très simple : l’oiseau parle au milieu du jardin, et le 
récit se retourne sur lui-même. 
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La vérité y apparaît comme un événement narratif net, presque brut.  
La mère reléguée dans les bois, la vieille femme au bord de la forêt, le jardin à compléter, les 
fleurs qui sèchent… autant d’images simples et puissantes d’une grande efficacité pour la 
scène orale. 

2. La version développée (notre version) : parole, intériorité, rédemption 
La version développée ajoute une profondeur remarquable. Elle ne se contente pas de ra-
conter une histoire de jalousie et de révélation ; elle réfléchit la matière même du conte : la 
parole, l’écoute, le mensonge, la rumeur, les mots qui blessent, les mots qui sauvent. 
Le long prologue sur les mots donne d’emblée une orientation décisive. Le conte n’est pas 
seulement celui d’un oiseau qui dit la vérité ; c’est un conte sur la circulation des paroles, sur 
la responsabilité d’écouter, sur la nécessité de trier les voix. 
 
Cette version apporte aussi : 
- une forte poétique cosmique avec les deux soleils d’or et la lune d’argent ; 
- une amplification de la déchéance de la reine à travers la rumeur, la cage, la souillure et le 
crachat social ; 
- une individualisation plus précise des enfants ; 
- une quête conçue comme une traversée des voix intérieures destructrices ; 
- une fin beaucoup plus élaborée, où le roi doit encore apprendre à se pardonner. 
 
Cette dernière dimension est très importante : le conte ne s’achève pas seulement sur la re-
connaissance, mais sur une guérison plus complète. Le roi lui-même devient un être à déli-
vrer. 

3. La version-type internationale : stabilité du noyau 
Les grandes variantes connues du type ATU 707, de l’Europe aux récits orientaux, montrent 
que le noyau tient très solidement : 
- des enfants merveilleux sont promis ; 
- une calomnie pèse sur la mère ; 
- les enfants sont sauvés par les eaux ; 
- la quête des merveilles permet d’accéder à la vérité ; 
- la sœur est souvent celle qui accomplit réellement la traversée ; 
- l’oiseau ou l’instance parlante dévoile publiquement l’histoire vraie. 
 
Cette grande stabilité donne une base solide pour établir une version-type. 
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4. Lecture symbolique du conte 

1. La parole inaugurale 
Le conte commence par un désir dit à haute voix. Cela signifie que le destin naît d’une pa-
role. Mais cette parole peut être entendue, déformée, trahie, retournée. Dès le début, le conte 
pose donc une question essentielle : qu’advient-il d’une parole vraie dans un monde traversé 
par l’envie et par la rumeur ? 

2. Les enfants merveilleux 
Les enfants marqués par l’or, le soleil ou la lune sont des figures de la naissance précieuse. 
Ils ne sont pas seulement extraordinaires, ils incarnent une naissance de lumière. 
Ils représentent ce qui, dans l’être, porte une forme plus haute d’accomplissement. 
Le soleil d’or évoque la clarté, la noblesse, la conscience, la visibilité royale. 
La lune d’argent évoque la nuit, l’intuition, la médiation, la douceur réfléchissante, la sagesse 
indirecte. 
Ensemble, ils forment une triade de totalité. 
Ils sont appelés à être reconnus comme porteurs d’une vérité singulière.  
Dans la version développée, les signes cosmiques renforcent l’idée que la fécondité de la 
reine ne relève pas du simple biologique, mais d’une harmonie plus vaste entre la souveraine-
té, la lumière et le vivant. 

3. Les animaux de substitution 
Les chiots, le putois, les vers ou autres substituts disent la dégradation symbolique de la nais-
sance. Ils représentent l’avilissement, la confusion, la puanteur, l’informe. Le mensonge ne 
consiste pas seulement à nier l’enfant, mais à produire un récit infamant de l’origine. 

4. La rivière 
La rivière est l’un des centres symboliques majeurs du conte. Elle est le lieu où l’on veut 
perdre les enfants, mais aussi celui où ils sont sauvés. Elle est à la fois tombe, ventre, pas-
sage, initiation et seconde matrice. 
La rivière opère comme matrice inversée. Elle reçoit les enfants au moment où le palais les 
expulse. En ce sens, elle est le lieu paradoxal d’une conservation dans l’exil. La logique de 
l’eau est ici profondément ambivalente : ce qui devrait noyer sauve ; ce qui devrait effacer 
transporte ; ce qui devrait perdre prépare le retour. 
Les enfants ne meurent pas dans l’eau : ils changent de monde.  
L’eau est donc le lieu d’une transformation souterraine, d’un exil nécessaire avant la réappa-
rition. 
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5. Le pêcheur et le monde humble 
Le pêcheur représente une forme de paternité sans domination. Il recueille ce qui a été rejeté. 
Sa maison devient un espace de croissance discrète. Le conte montre ainsi que la vérité la 
plus précieuse ne grandit pas forcément au centre du pouvoir, mais souvent à l’écart, dans 
l’obscurité des vies simples. 

6. La mère humiliée 
La mère représente la vérité vivante soumise à l’infamie. Son abaissement n’est pas simple-
ment un malheur ; il est le signe que le royaume a rompu avec sa propre source de légitimité. 
Elle devient le symptôme visible de la déliaison entre pouvoir, justice et vérité. 
La mère bannie ou mise en cage incarne la vérité vivante rendue méconnaissable. Elle n’est 
pas détruite : elle est souillée, suspendue, disqualifiée. Elle devient l’image du féminin vrai 
exclu de l’ordre social. 
Lorsqu’elle reparaît, en femme en guenilles ou en captive misérable, elle tient une position 
symbolique décisive : elle est déjà la vérité, mais sous une forme que personne ne sait recon-
naître. 

7. Les trois merveilles 

L’arbre qui chante 
L’arbre unit enracinement et élévation. Il est l’axe du monde, la croissance vivante, la mé-
moire, la verticalité. S’il chante, c’est que le vivant lui-même devient langage. Qu’il chante 
indique que l’ordre du monde devient lui-même audible. L’arbre transforme la vie en musi-
que. Il constitue l’opposé exact de la rumeur : à la dispersion mensongère des voix humaines 
répond une vibration juste et accordée. On quitte la parole mensongère des hommes pour en-
trer dans la musique juste de l’être. 

L’eau qui danse / bouille / guérit 
Cette eau est une eau animée, une eau active. Elle n’est pas stagnante. Elle révèle, purifie, 
ressuscite, remet en mouvement. Elle anime, guérit, rétablit la forme. Elle annule la pétrifica-
tion et lave les souillures. On peut y voir l’image d’une énergie de restauration symbolique, à 
la fois régénératrice et révélatrice.  C’est l’eau du retour à la vie, à la forme, à la vérité.  

L’oiseau de vérité 
L’oiseau est la parole venue d’en haut, la vue d’ensemble, la mobilité spirituelle, la justesse. 
Il surplombe la situation, il traverse l’espace et relie les mondes. Il ne s’agite pas en paroles 
inutiles. Il parle quand l’heure est venue: sa parole est différée, réservée au moment où elle 
peut être entendue publiquement. En cela, il n’est pas seulement un messager ; il est la condi-
tion d’énonciation de la vérité. Il fait ce que les hommes n’ont pas su faire : dire le vrai d’un 
seul mouvement, et le dire devant tous. 
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8. La pierre 
La pétrification symbolise la sidération, la rigidification, l’arrêt de la vie intérieure. Les frè-
res ne meurent pas seulement : ils deviennent incapables de mouvement. Ils sont immobilisés 
par la peur, l’atteinte narcissique, le doute, les voix. 
Les héros échouent non parce qu’ils manquent de force, mais parce qu’ils se laissent capturer 
par les voix. La pierre est l’état de la psyché quand elle n’arrive plus à traverser. 

9. Les voix 
Les voix sont un motif essentiel, surtout dans la version développée. Elles insultent, sédui-
sent, accusent, humilient, désorganisent.  
Elles attaquent le héros là où il est le plus vulnérable : son identité, son abandon, sa valeur, sa 
place. 
Elles figurent autant les voix du monde que les voix intériorisées : honte, culpabilité, peur, 
dévalorisation, héritages toxiques.  
 
 

5. Lecture psychologique et psychanalytique 

1. Lecture jungienne 

Une individuation empêchée 
Une lecture jungienne permet de considérer le conte comme la mise en scène d’une indivi-
duation empêchée puis reprise. Ce qui aurait dû venir directement à la conscience est jeté 
dans l’inconscient, symbolisé par les eaux. 
Les enfants merveilleux représentent ce qui, dans la psyché, cherche à naître sous une forme 
lumineuse et centrale.  
Leur expulsion dans l’eau correspond à une relégation dans l’inconscient.  

Les deux sœurs comme figures d’ombre 
L’émergence du Soi est immédiatement attaquée par des forces d’ombres, figurées par les 
sœurs jalouses : envie, ressentiment, refus de la fécondité de l’autre.  
Les deux sœurs ne sont pas seulement des méchantes. Dans une lecture jungienne, elles figu-
rent les aspects ombreux du féminin : rivalité, envie, stérilité psychique, refus de la fécondité 
de l’autre. Elles n’engendrent pas, elles empêchent d’engendrer. 

Le roi comme conscience souveraine incomplète 
Le roi représente la conscience ordonnatrice, le principe souverain. Mais cette conscience est 
incomplète, incapable au départ de discerner le vrai du faux.. Elle croit trop facilement à 
l’apparence, à la rumeur, au faux récit. Elle exerce le pouvoir sans être encore reliée à la véri-
té profonde. 
Dans la version développée, le gris du roi à la fin montre qu’il est lui aussi devenu pierre à 
l’intérieur. 
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La mère comme âme exilée 
La mère peut être lue comme une figure de l’âme authentique, de l’élément féminin profond 
exilé hors du centre de la psyché. Tant qu’elle reste bannie, le royaume est désaccordé. 

Les frères et la sœur 
Les deux frères représentent une première modalité héroïque : énergique, généreuse, mais 
encore vulnérable à la provocation. Ils veulent réussir, mais ils ne savent pas encore traverser 
les voix. 
La sœur, elle, représente une conscience plus intégrative. Là où les frères répondent encore 
selon une modalité héroïque frontale, elle accomplit le chemin en se tenant droite face aux 
voix, sans se retourner. Elle ne répond pas aux provocations. Elle ne s’identifie ni à la vanité 
ni à l’humiliation. Elle garde la direction intérieure. C’est pourquoi elle seule atteint les mer-
veilles. 

Le vieillard 
Le vieillard ou l’ermite est une figure du Vieux Sage. Il ne sauve pas à la place du héros ; il 
donne une règle, une forme, une orientation juste. Il transmet la discipline de passage. 

L’oiseau de vérité 
Dans une perspective jungienne, l’oiseau peut figurer une parole du Soi, une instance plus 
vaste que l’ego, capable de tenir ensemble l’histoire dispersée et de la formuler enfin. 

La restauration finale 
La victoire ne consiste pas à combattre l’ombre mais à ne pas s’y laisser prendre. 
La restauration finale équivaut alors à une réunification psychique :  
- le féminin authentique est réintégré, restauré 
- les enfants sont reconnus 
- le principe paternel sort de l’aveuglement 
- la parole retrouve sa justesse 
- l’ombre est nommée est sanctionnée 
- la vie recommence à circuler 

2. Lecture freudienne 
Dans une perspective freudienne, le conte peut être lu à partir de la rivalité entre sœurs, de 
l’envie liée à la maternité et de l’angoisse entourant l’origine.  
Les substitutions monstrueuses mettent en scène un fantasme de déformation de la naissance. 
La mère devient alors le lieu où se projette une angoisse archaïque : qu’a-t-elle réellement 
enfanté ?  
Le père, quant à lui, se révèle vulnérable face à une scène de maternité qu’il ne peut maîtriser 
ni vérifier directement. 
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3. Lecture traumatique 
Le conte se prête aussi à une lecture en termes de trauma : événement originaire violent, 
mensonge imposé et collectif, victime réduite au silence, enfants déplacés et désaffiliés, mé-
moire entravée, vérité différée.  
Dans ce cadre, l’oiseau agit comme une figure de témoin absolu. Il énonce enfin ce que 
l’ensemble du corps social avait laissé déformer ou recouvrir. 

4. Lecture anthropologique de la parole 
Le conte entier, surtout dans la version développée, peut se lire comme une réflexion sur 
l’importance accordée à la parole, et sur l’usage de cette parole.  
Le conte devient une réflexion sur les régimes du langage : paroles de désir, promesse, ca-
lomnie, rumeur, chant, proverbe, silence et révélation.  
Il oppose les mots qui défigurent à la parole qui remet le monde en forme.  
À cet égard, « L’Oiseau de vérité » apparaît comme un récit sur les conditions mêmes de 
possibilité de la vérité dans une communauté humaine. 
 
 

6. Quelques sens possibles du conte 

Le conte peut être compris à plusieurs niveaux simultanément. 

1. Conte de la vérité différée 
La vérité n’est pas absente ; elle est retardée. Elle existe dès le début, mais nul ne peut encore 
l’entendre. Le conte raconte le temps nécessaire pour qu’une vérité devienne audible. 

2. Conte de la naissance empêchée 
Quelque chose de précieux naît, puis est volé, déplacé, défiguré. Le conte parle de tout ce qui 
en nous ou dans une lignée a été empêché de naître au grand jour. 

3. Conte de la jalousie contre la fécondité 
La jalousie ne vise pas seulement le bonheur de l’autre. Elle vise sa capacité à engendrer du 
vivant, du beau, du rare. En ce sens, le conte met à nu une forme très profonde de violence : 
la haine de ce qui rayonne. 

4. Conte de la filiation perdue et retrouvée 
Les enfants vivent sans savoir d’où ils viennent. Ils grandissent avec une identité amputée. 
La quête merveilleuse devient le détour nécessaire pour rejoindre leur origine et permettre à 
l’origine elle-même d’être restaurée. 

5. Conte initiatique féminin 
La sœur accomplit ce que les frères ne peuvent accomplir. Le conte ne valorise pas seulement 
le courage, mais la qualité d’attention, de tenue intérieure, de discernement et de non-
réactivité. 
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6. Conte sur les voix intérieures 
Le chemin est droit, mais les voix détournent. Le conte parle donc aussi de notre rapport aux 
discours intérieurs qui nous disqualifient, nous séduisent ou nous détruisent. 

7. Conte de réparation 
La fin n’est pas seulement punitive. Elle est réparatrice. Même dans la version la plus dure, le 
cœur du conte demeure la remise en circulation du vivant, de la beauté, de la relation, de la 
parole juste. 
 
 

 7. Version-type du conte 

Voici une version-type synthétique, fondée sur le noyau commun des variantes. 

Version-type 
Il était une fois trois sœurs. Les deux aînées expriment des désirs de jouissance ou de parure. 
La plus jeune dit qu’elle voudrait épouser le roi et mettre au monde trois enfants merveilleux, 
deux garçons marqués d’or ou de soleil, et une fille marquée d’argent ou de lune. 
 
Le roi entend ces paroles et accomplit les mariages selon les désirs de chacune. La plus jeune 
devient reine. 
 
Au fil de trois grossesses, la reine met au monde les trois enfants annoncés. Mais ses deux 
sœurs, jalouses, l’endorment, volent les nouveau-nés, les jettent à la rivière, et placent à leur 
place des animaux ou des signes monstrueux. 
 
Le roi, abusé, s’éloigne progressivement de la reine puis la bannit, l’enferme ou la relègue 
dans un état misérable. 
 
Les trois enfants sont sauvés par un pêcheur, un vieux couple ou d’autres humbles gens qui 
les élèvent avec amour sans connaître d’abord toute leur origine. 
 
Quand ils sont devenus grands, une vieille femme, une chanson ou une révélation leur ap-
prend qu’il manque à leur maison trois merveilles : l’arbre qui chante, l’eau qui danse ou 
guérit, et l’oiseau de vérité. 
 
Les deux frères partent successivement. Un vieil ermite leur dit de ne pas écouter les voix et 
de ne pas se retourner. Mais chacun cède et se retrouve changé en pierre. 
 
La sœur part à son tour. Plus attentive, plus intériorisée, elle traverse les voix sans y répon-
dre. Elle atteint le lieu des merveilles, prend une branche de l’arbre, une fiole de l’eau et 
l’oiseau de vérité. Avec l’eau, elle délivre ses frères et les autres héros pétrifiés. 
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De retour chez elle, elle plante l’arbre, installe l’eau et garde l’oiseau. Les merveilles attirent 
bientôt le roi. Une scène est préparée pour le forcer à voir l’absurdité de ce qu’il a cru. Alors 
l’oiseau raconte toute l’histoire. 
 
Le roi reconnaît ses enfants, la reine est restaurée, les jalouses sont punies, et le royaume re-
trouve son ordre véritable. 
 
 

8. Ce qui forme le noyau irréductible 

Si l’on devait retenir le noyau dramaturgique essentiel du conte, ce serait celui-ci : 
 
Une naissance lumineuse est volée.  
La mère est déshonorée.  
Les enfants grandissent loin de leur origine.  
La quête des merveilles permet d’affronter les voix de l’ombre. 
La sœur traverse l’épreuve.  
La vérité doit être dite publiquement pour que la lignée, la mère et le monde soient res-
taurés. 
 
 

Conclusion 

L’étude de « L’Oiseau de vérité » montre qu’il s’agit d’un conte de reconnaissance, mais 
aussi d’un conte de vérité, de filiation, de parole et de restauration symbolique.  
Son inscription dans le type ATU 707 fournit le cadre comparatif nécessaire pour en saisir le 
noyau : naissance merveilleuse, falsification, exposition, exil, quête, révélation.  
Mais le corpus réuni ici permet d’aller plus loin en mettant en évidence les inflexions propres 
à certaines réécritures contemporaines : accent sur les voix intérieures, sur la circulation so-
ciale du mensonge, sur la densité symbolique des merveilles, et sur la possibilité d’une répa-
ration plus profonde que la simple punition des coupables. 
 
Ce conte dit en somme qu’une vérité essentielle peut être défigurée, calomniée, rejetée hors 
du monde visible ; qu’elle peut survivre sous une forme humble, cachée, exilée ; et qu’elle ne 
revient au centre qu’au prix d’un long détour initiatique. La quête de l’arbre, de l’eau et de 
l’oiseau ne constitue pas un supplément merveilleux : elle est le chemin de reconquête de 
ce qui a été perdu dans l’ordre du langage, de la mémoire et du lien. 
 
À ce titre, « L’Oiseau de vérité » apparaît comme un récit particulièrement fécond pour une 
lecture croisée de la morphologie du conte, de la symbolique du merveilleux et des approches 
psychanalytiques du mythe narratif. Il offre aussi, sur le plan dramaturgique, une matière 
d’une grande richesse, tant par la netteté de sa structure que par la profondeur de ses images. 
 


